COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 12 JUILLET 18592. 


PRÉSIDENCE DE M. PIOBERT. 


M. Le Minisrre pe L’nsrrucrioN PUBLIQUE transmet une ampliation du 
décret du Président de la République qui confirme la nomination de 
M. Brevaymé à la place d’Académicien libre, vacante par suite du décès de 
M. le Maréchal Marmont, Duc de Raguse. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Bienaymé vient prendre place 
parmi ses confrères. 


M. re SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie, d’après une Lettre 
de M. Aubry, la perte qu'elle vient de faire dans la personne d’un de ses 
Correspondants, M. Welter, décédé à Paris le 6 juillet 1852, à l’âge de 
quatre-vingt-neuf ans. 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire intitulé : Recherches sur les eaux 
minérales sulfureuses de Bagnères-de-Luchon et de Labassère, suivies 
de considérations générales sur les eaux sulfureuses des Pyrénées, par 
M. Ficmoz, professeur à Toulouse. k 


(Commissaires, MM. Lallemand, Bussy, Balard rapporteur.) 
« L'étude des eaux minérales sulfureuses a appelé de tout temps l’atten- 
tion d’un grand nombre d’observateurs ; mais les résultats que la science à 
retirés de cette étude n’ont pas toujours été proportionnés au nombre et à 
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l'étendue des recherches dont ces eaux ont été l'objet. Entreprises, pour la 
PéRpAte dans le but tout spécial de faire connaitre une source déterminée, 
elles n’ont pu apporter à la discussion des phénomènes généraux de la phy- 
sique du globe que des résultats d’une importance très-limitée. Le défaut + 
d'instruments précis et bien comparés pour déterminer leur température, 
l'emploi de méthodes diverses dans l'appréciation de la nature et de la 
quantité de leurs principes constituants, la confiance inégale, enfin, qu'in- 
spirent les observateurs qui se sont livrés à ce genre de travaux, n'ont pas 
permis non plus de tirer tout le parti dont paraissent susceptibles, au 
premier aspect, le rapprochement et la coordination des résultats isolés. 

» Mais quand un observateur, d’une exactitude déjà appréciée, avec les 
mêmes instruments, avec des méthodes d'analyse discutées, contrôlées, et 
surtout toujours les mêmes, étudie, dans des circonstances diverses, non 
pas une source isolée, mais un ensemble de sources constituant en quelque 
sorte une formation hydrologique, ses recherches obtiennent, par leur 
généralité, cet intérêt qui s'attache à tout ce qui peut nous révéler quelque 
chose de la constitution intérieure de notre planète ; car ces courants d’eau 
qui, de la surface de la terre, pénètrent dans ses profondeurs et en res- 
sortent, parfois en simples filets, mais tantôt aussi en formant de véritables 
rivieres, peuvent, par leur température et les matériaux qu'ils apportent, 
nous éclairer sur ces phénomènes souterrains dont ils ont été les témoins, 
et probablement même, jusqu’à un certain point, les auteurs. 

C’est ce caractère de généralité que présentait, à un degré éminent, 
un beau travail entrepris à l’occasion de l’étude des eaux minérales des 
Pyrénées-Orientales, et publié, il y a eus ans, par Anglada, dont 
votre rapporteur ne peut PERS le nom qu' avec un sentiment de recon- 
naissance et de respect. La mort n’a pas permis à Anglada de recueillir l’as- 
sentiment presque unanime douné par les chimistes à la plupart des résultats 
consignés dans son livre intitulé : Mémoires pour servir à l’histoire des eaux 
minérales sulfureuses et des eaux thermales. Ce que le professeur de Mont- 
pellier avait fait pour l'étude des eaux minérales des Pyrénées-Orientales, 
M. Filhol a essayé de le réaliser pour celles des Hautes-Pyrénées. Nous 
allons brièvement rappeler” à l’Académie les résultats les plus importants 
de son travail qui, quoique ayant pour base plus spéciale l'étude des eaux 
de Bagnères-de-Luchon et de Labassère, s’est pourtant étendu à la plupart 
des eaux sulfureuses les plus fréquentées des Hautes-Pyrénées. 

M. Filhol a essayé d'apporter sa part de données précises à la ques- 
tion si importante de la constance de température des eaux thermales. 
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Cette température est-elle réellement invariable? On le suppose générale- 
ment; mais quand on recherche les motifs de cette opinion, on ne Ja 
trouve pas toujours justifiée par des faits suffisamment rigoureux. 

» Anglada, en examinant, en 1825, le degré de chaleur des sources 
qui avait été déterminé soixante-cinq ans auparavant par Carrère, avait 
constaté une température généralement plus basse que celle que leur avait 
assignée l’auteur du Catalogne général des eaux minérales. La différence 
semblait s'élever à 6°,5 R. pour la grande source des bains d'Arles, qui, 
par l’abondance de ses eaux, eût paru devoir se maintenir le plus à l'abri 
des causes locales de variations. On aurait pu en conclure un refroidisse- 
ment progressif des eaux thermales; mais M. Legrand, en discutant quelle 
avait dû être la construction du thermomètre de Carrère, la valeur de ses 
degrés et les véritables températures que ces degrés devaient représenter, 
a montré plus tard que cette diversité apparente se transformait en une 
concordance réelle. Pour la presque totalité des sources, les différences 
entre les températures observées par Anglada et les températures de Car- 
rère corrigées, ne s'élèvent qu’à 0,1 ou 0,2 de degré, et si dans quelques 
cas on trouve encore une divergence de 2°,5, ces résultats isolés, et qui 
peuvent tenir à quelques circonstances locales, ne sauraient masquer le 
résultat général de cette comparaison. Ces observations, et la rectification 
dont elles ont été l’objet, ont ainsi fourni à la science le premier fait rigou- 
reusement constaté qui établit la constance de température des eaux ther- 
males, ou du moins l’exiguité de leurs variations, même par un laps de 
temps tres-long. 

» M. Bouys père, professeur de chimie à Perpignan, qui avait prêté à 
Anglada, dès ses premières recherches, une utile collaboration, et qui, 
vingt-cinq ans après, a pu examiner les mêmes sources au même point 
d’émergence et avec des instruments bien comparés, a aussi retrouvé, 
dans des observations encore inédites, à 0,1 ou 0,2 de degré près, les 
mêmes températures qu'Anglada a consignées dans ses recherches comme 
appartenant à ces diverses sources. Il semble donc établi que, si la tempé- 
rature des eaux thermales n’est pas absolument constante, elle ne s’écarte 
d’une température déterminée pour chaque source, que par de légères oscil- 
lations. 

» Les observations de M. Filhol n’ont pas eu lieu à des époques assez 
éloignées l’une de l’autre pour qu’elles pussent apporter à la question gé- 
nérale de la constance de température des eaux thermales, des données 
aussi importantes que celles dont nous venons de parler; mais il a essayé de 
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constater, par une série d'observations très-multipliées, l'étendue des oscil- 
lations que présentent ces températures dans des espaces de temps plus 
rapprochés. 

» Les eaux de Bagnéres-de-Luchon se divisent, à cet égard, en deux 
classes. Il est des sources qui n’éprouvent aucun changement dans leur 
volume, même après les grandes fontes de neige et lorsque le niveau de 
l'eau froide s'élève dans les galeries. Ces eaux prises au sortir de la roche, 
en ayant soin de réunir tous les filets qui s’écoulant des divers griffons 
peuvent manifester parfois des différences sensibles, précaution utile et 
trop souvent négligée, présentent une, moyenne de température qui ne 
varie pas au delà de 0,2 à 0,3 de degré. Mais il en est d’autres dont le 
volume est influencé par les grandes fontes de neige ; leur température peut 
éprouver aussi des variations momentanées notables. Le titre sulfhydromé- 
trique de ces eaux peut aussi éprouver des changements, considérables, 
mais on n’observe aucun rapport précis entre les variations de température, 
celles du volume et de sulfuration que ces eaux peuvent présenter. En effet, 
M. Filhol à constaté que certaines sources pouvaient quelquefois per- 
dre un tiers de leur degré sulfhydrométrique, doubler presque de volume 
et n’éprouver cependant qu’un léger abaissement de température; tandis 
que d’autres, dont le volume était aussi notablement augmenté, avaient ce- 
pendant conservé à la fois leur température et leur sulfuration : comme si 
dans le premier cas de l’eau chaude non minérale se füt mêlée à l’eau sul- 
fureuse, et que dans les deux autres l’eau froide se füt mêlée à l’eau ther- 
male, ou bien eût amené à la surface du sol de l’eau sulfureuse qui se per- 
dait en temps ordinaire. 

» Mais, outre l’abaissement considérable de titre que quelques eaux peu- 
vent éprouver dans certaines circonstances particulières, M. Filhol à con- 
staté des variations légères et en quelque sorte quotidiennes. L’emploi du 
sulfhydromètre qu'il a perfectionné en substituant à la solution alcoolique 
d’iode généralement employée, d’après le conseil de Dupasquier, une solu- 
tion d’iode dans l’iodure de potassium, liqueur d’épreuve à la fois moins alté- 
rable et moins dilatable, l'usage des liqueurs titrées argentifères pour l’appré- 
ciation des chlorures lui ont permis d'exécuter, pour apprécier la richesse 
des eaux en principes minéralisateurs, des essais multipliés qui n’auraient 
pas été réalisables par les méthodes ordinaires d’analyse. Plus de mille ob- 
servations lui ont permis d’entrevoir quelques-unes des lois de ces variations 
et d'établir que la plus grande richesse des eaux existe pendant l'hiver à la 
suite d’un temps sec et de gelées fortes et soutenues, et qu’en été l’eau se 
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montre en général plus sulfureuse quand la marche du baromètre est ascen- 
dante. Ces variations ne sont pas les mêmes pour toutes les sources ; pour 
celles dans lesquelles elle est le plus considérable, on observe une variation 
telle, que l’eau, dans son état le plus riche, absorbant 0,195 d'iode par 
litre, n’en absorbe plus que 0,165 dans ces cas, où elle est la plus pauvre 
en principe sulfureux. 

» Anglada avait parfaitement établi, par des expériences à l’abri de toute 
contestation, que les eaux sulfureuses tiennent en dissolution un air plus ou 
moins appauvri en oxygène, gaz qui, par son action Continue sur le principe 
sulfureux, est une cause de leur altération progressive. M. Filhol à aussi 
retrouvé cet air dans toutes ses analyses ; mais il à constaté de plus que ces 
quantités d'oxygène éprouvaient des variations d’un jour à l’autre, et que la 
proportion de ce gaz était plus abondante au moment de la fonte des neiges 
qu'à toute autre époque de l’année. 

» Les proportions des chlorures éprouvent aussi des variations dans le 
mème sens que celles des sulfures. 

» Les tableaux dans lesquels M. Filhol à consigné ses observations sur 
le dosage du principe sulfureux indiquent qu'il n'existe, du reste, aucun rap- 
port entre la température des eaux et leur richesse en sulfures; mais les plus 
sulfureuses sont aussi les plus chlorurées. 

» On conçoit que dans l’analyse des eaux qui doivent leurs propriétés à 
un principe sulfureux, le dosage de cet élément sulfureux est ce qu’il y a de 
plus important à faire bien et vite. L'emploi du sulfhydrometre à apporté à 
cet égard une facilité incontestée; mais on comprend combien sont nom- 
breuses les causes qui peuvent nuire à la fidélité de ses indications. Quelles 
sont les conditions pour que cette méthode donne des résultats exacts et 
comparables ? C’est ce que M. Filhol discute dans son Mémoire. 

» Il a vérifié par l'expérience ce que la théorie faisait sans doute prévoir, 
c'est-à-dire que l'emploi de cette méthode, appliquée avec avantage à des 
eaux au moment où, sortant de la roche, elles contiennent le principe sulfu- 
reux non altéré, donne des résultats tout à fait erronés quand on l’emploie 
pour des eaux qui ont séjourné au contact de l’air et dans lesquelles le sul- 
fure, sans se détruire, a été transformé en polysulfure. 

» La présence de corps à réaction alcaline autres que le sulfure, tels que 
le silicate, le carbonate alcalin, et à plus forte raison l’alcali libre, s’il y en 
a, doit avoir aussi pour résultat d’absorber un peu d’iode, et de rendre ainsi 
le titre sulfureux trop élevé. M. Filhol a montré, par des expériences directes, 
que cette cause d’erreur pouvait être plus grande qu’on ne le pense géné- 
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ralement. Une quantité de ces sels alcalins qui, s'ils eussent été seuls, au- 
raient transformé une certaine dose d’iode en iodure incapable d’agir.sur 
l’amidon, en font disparaître une quantité près de cinq fois plus grande 
quand ils sont ajoutés à de l’eau contenant un sulfure (1). On conçoit dès 
lors la nécessité d’enlever à l’eau son alcalinité avant de l’essayer par le 
sulfhydromètre. Le traitement par les acides, quand l’eau est fortement 
thermale, peut faire craindre une certaine déperdition d’acide sulfhydrique. 
Aussi, M. Filhol conseille-t-il de traiter préalablement ces eaux par un 
excès de chlorure de barium; mais cette méthode, qui met à l’abri des in- 
convénients que pourraient présenter les carbonates et les silicates alcalins, 
serait insuffisante dans le cas où l’alcali, existant dans l’eau en partie à 
l'état libre, aurait mis en liberté une quantité proportionnelle de baryte. 
C'est ce qui paraît, du reste, ne pas avoir lieu pour l’eau de Bagnères; 
aussi, de la presque identité des indications du sulfhydromètre sur les eaux, 
avant et après l'emploi du chlorure de barium, M. Filhol tire un argument 
pour prouver que les eaux de cette localité ne contiennent ni silicate, ni 
carbonate alcalin, ni alcali libre. 

» Les variations observées dans les indications du sulfhydrometre ont 
amené M.: Filhol à chercher un autre mode de dosage qui püt servir de 
contrôle dans les cas douteux. Il l’a trouvé dans l’appréciation compara- 
tive de la quantité d’acide sulfurique existant tout formé dans l’eau préala- 
blement privée de sulfure par l’azotate d’argent, et dans celle qu’elle ren- 
ferme quand, sans avoir subi ce traitement, elle a été agitée avec une certaine 
quantité de sulfate de plomb qui a transformé en sulfate le sulfure alcalin. 
M. Filhol s’est assuré, par des expériences directes, que dans le grand état 
de dilution où sont dans les eaux minérales les carbonates et silicates de 
soude, ces sels ne réagissent pas sur le sulfate de plomb, et il a pu recon- 
naître que les résultats obtenus par l'emploi du sulfhydromètre employé 
dans de bonnes conditions, ainsi que par le mode de dosage ordinaire, c’est- 
à-dire par la précipitation au moyen du nitrate d'argent ammoniacal, étaient 
tout à fait identiques avec ceux auxquels donne lieu la méthode nouvelle 
dont il recommande l'emploi aux chimistes. 


(1) Le phénomène constaté par M. Filhol paraît pouvoir être facilement expliqué. Dans 
son action sur les sels alcalins, l’iode donne lieu à un iodate, à un iodure, et à un acide 
libre ; or, sous l’influence de cet agent, l'iodate, qui, mis en présence de liodure, tend à 


égénérer de l’iode, aura d’autant moins de stabilité, que cet iodure sera lui-même en pro- 
portions plus grandes. 
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» La nature du principe sulfureux des eaux minérales des Pyrénées a 
été l’objet de nombreuses discussions auxquelles les expériences si pro- 
bantes d’Anglada auraient semblé devoir mettre un terme. Le choix et l’en- 
chaînement de ces expériences semblaient donner le caractère d’une vérité 
démontrée à la première opinion de Bayen, qui pensait qu’elles devaient 
leur propriété au corps que nous nommons aujourd’hui mono-sulfure de 
sodium. Cependant des recherches nouvelles, exécutées par M. Fontan, sur 
les eaux des Hautes-Pyrénées, essayèrent d'établir que ces eaux devaient 
leur action sur l’économie à un sulfhydrate de sulfure; mais les observa- 
tions ultérieures de plusieurs chimistes, et notamment de MM. Henry et 
Boulay, vinrent apporter de nouvelles preuves pour justifier l'opinion 
d’Anglada. M. Filhol en ajoute de nouvelles qui suffiraient pour dissiper le 
moindre doute, s’il en restait encore dans esprit des chimistes. Ainsi l’eau 
de Bagnères, soumise à l’ébullition, ne laisse dégager que des quantités in- 
signifiantes d’acide sulfhydrique; le sulfate de zinc en précipite tout le 
soufre; désulfurée pär l’acétate de zinc, le sulfate ou le carbonate de plomb, 
elle ne contient ni acide carbonique, ni acide sulfurique, ni acide acétique 
libres. Or il est inutile de faire remarquer que ce sont précisément les 
phénomènes inverses qui auraient dü se manifester si l’eau eût contenu 
un sulfhydrate de sulfure. 

» Les résultats obtenus par Anglada dans l'étude des eaux des Pyrénées- 
Orientales, et ceux qu'a fournis à M. Filhol l’examen de celles des Hautes- 
Pyrénées, présentent une trop grande concordance dans leur généralité pour 
qu'on puisse douter que ces eaux appartiennent à une formation hydro- 
logique commune. Cette concordance rend dés lors plus singulière une 
dissidence relative à l’état de la soude dans les eaux minérales. 

» Anglada, en constatant que les eaux des Pyrénées-Orientales trai- 
tées par les acides laissaient dégager du gaz acide carbonique à la tem- 
pérature de l’ébullition, semblait avoir établi qu’une portion de la soude 
existait dans les eaux sortant de la roche à l’état de carbonate. M. Filhol 
déduit, au contraire, de la constance entre le titre sulfhydrométrique de 
l’eau de Bagnères après et avant l’addition du chlorure de barium, de la 
limpidité qu’elle conserve après cette addition, et enfin de son alcali- 
nité, qui semble diminuer jusqu’à devenir tout à fait nulle quand on 
l'agite avec le sulfate de plomb, que ces eaux ne renferment ni soude 
libre, comme le pensait Longchamp, ni carbonate de soude, comme 
l'avait soutenu Anglada. Il n’a pas répété l’expérience faite par ce dernier, 
et qui paraissait si décisive. On doit le regretter, car, abstraction faite de 
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l'acide carbonique que les eaux ont pu trouver dans le sol, celui que con- 
tiennent les eaux pluviales qui alimentent les sources sulfureuses semblerait 
devoir s'y trouver nécessairement à l’état de carbonate, et justifier ainsi, 
jusqu’à un certain degré, l’opinion d’Anglada. Il y a donc là une étude 
comparative à faire, ainsi qu'un doute à éclaircir, et nous le signalons au 
zèle investigateur dont M. Filhol a donné tant de preuves. 

» Les eaux sulfureuses sont éminemment altérables ; l'air qu’elles tiennent 
en disolution brûle lentement leur principe sulfureux, et la silice dont elles 
sont chargées tend à le dégager sous la forme d’acide sulfhydrique; par là 
s'expliquent la présence dans les eaux de traces d'hyposulfites, et ces phéno- 
mènes produits par la vapeur de l’eau sur les voûtes des conduits où elle cir- 
cule, et qui, selon que l'air extérieur a eu plus ou moins d’accès,se recouvrent 
ou de soufre ou d’efflorescences de sulfates. Cette altération devient bien plus 
prompteencore quand on fait intervenir l'air extérieur. L'eau peut alors éprou- 
ver deux sortes de changements : tantôt elle se colore en jaune par la pro- 
duction d’un polysulfure, mais en conservant sa transparence; d’autres fois 
le soufre se dépose sous la forme émulsive, elle devient laiteuse, et éprouve 
ce qu'on appelle le phénomene du blanchiment. Ce phénomene ne se produit 
que pour un petit nombre de sources, mais celles de Bagneres-de-Luchon 
le présentent à un haut degré. Pourquoi ces rares exceptions à la manière 
dont se comportent des eaux qui semblent avoir une nature commune ? Les 
observations de M. Filhol ont répondu à cette question. Le rapprochement 
des résultats de ses analyses quantitatives lui a montré que les eaux sulfu- 
reuses pouvaient être partagées en deux groupes. Il en est qui contiennent 
une quantité de base un peu supérieure à celle que pourraient neutraliser 
les acides sulfurique et silicique, le soufre, le chlore et l’iode qu'elles 
renferment : ces eaux sont très-stables et ne blanchissent jamais; mais il 
en est d’autres dans lesquelles cetté quantité de base est insuffisante pour la 
neutralisation des acides et des corps halogènes: Ces eaux doivent des lors 
contenir de l'acide silicique libre dont la fixité tend à transformer le sul- 
fure en acide sulfhydrique. Ces eaux sont plus altérables, elles recouvrent 
de soufre les canaux où elles circulent, et blanchissent dans la baignoire par 
le dépôt de soufre. 

» M. Filhol a abordé, dans son Mémoire, la question encore peu con- 
nue de l’origine des eaux sulfureuses. Dans ses recherches exécutées sur 
celles des Pyrénées, il a toujours vu que la quantité de sulfure marchait en 
sens inverse de celle du sulfate, et réciproquement. Anglada expliquait ce 
fait, qu'il avait constaté de son côté, en supposant que le sulfure alcalin 
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exporté du sein de la terre se transformait peu à peu en sulfate par l’action 
incessante de l’air que renferment ces eaux. Les hyposulfites qu'elles con- 
tiennent n'eussent été, dans ce cas, qu’une phase d’une altération progressive 
encore incomplète. De là la classe d'eaux minérales qui, ne renfermant plus 
de sulfures, mais contenant des sulfates, des carbonates, et surtout cette ma- 
üere organique qu'il regardait comme le cachet de leur origine premiere, de- 
vaient, dans une classification des eaux minérales, porter le nom d'eaux mi- 
nérales dégénérées. M. Filhol comprend les choses d’une manière inverse. Il 
se demande si les eaux n'auraient pas originairement contenu du sulfate, et 
si celui-ci n'aurait pas été transformé en sulfure par l’action de la matiere 
organique préexistante. Les eaux sulfureuses seraient des lors pour lui des 
eaux sulfatées dégénérées. Ainsi devrait, dans ses idées, disparaitre la dis- 
ünction qu'on à voulu établir entre les eaux sulfureuses naturelles, et les 
eaux qu’on a appelées eaux sulfureuses accidentelles. Les eaux de la chaine 
pyrénéenne devraient leur origine à la méme cause que celles d'Enghien. Dans 
les premières, ce serait du sulfate de soude décomposé par la matière des 
végétations sulfuraires, et dans l’autre, du sulfate de chaux altéré par la ma- 
tiere soluble des ue et des babites qui donneraient naissance au prin- 
cipe sulfureux. Il y aurait bien à dire sur cette question, mais je me garderai 
d’aborder une telle controverse dans ce Rapport déjà trop long. Quelle que 
soit d’ailleurs l'opinion qu’on adopte, on trouvera certainement qu'il était 
bien permis à M. Filhol, après avoir tracé quelques chapitres de l’histoire 
positive-des eaux minérales sulfureuses, de faire, comme tous ses devan- 
ciers, une petite excursion dans le domaine des suppositions, des hypo- 
thèses, et pour ainsi dire du roman. 

Les détails dans lesquels vos Commissaires viennent d'entrer montrent 
l'étendue des recherches de M. Filhol et de quelle utilité leur connaissance 
peut être pour ceux qui auront à se livrer à des investigations du même 
genre. Ils vous proposent de le remercier de sa communication, de l’en- 
gager à poursuivre, avec la DA ENerane et l’habileté, dont il a 4e fait 
preuve, la voie dans laquelle il s’est heureusement engagé, ainsi qu'à con- 
tinuer et à étendre cette série d'observations comparatives, matériaux qui, 
convenablement mis en œuvre, serviront plus tard à établir sur ses véri- 
tables bases la théorie de la production des eaux minérales sulfureuses. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


SJ 


C. R., 1852, 2M° Semestre. (T, XXXV, N°09) 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherche comparative de l’iode et de quelques autres 
matières dans les eaux (et les égouts) qui alimentent Paris, Londres et 
Turin; par M. An. Cuann. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Thenard, Magendie, Dumas, 
Élie de Beaumont, Gaudichaud, Pouillet, Regnault, Bussy.) 


A. Les eaux de la Seine sont, à une époque donnée, plus iodurées 
près de leur source qu'aux environs de Paris. 

» Pendant que la proportion de l’iode diminue, celle des autres matières 
dissoutes dans l’eau augmente, quoique dans un rapport inverse moindre. 

À Charenton, la Seine est l’une des rivières dont l’eau est à la fois la 
plus légère et la plus riche en iode. 

MM. Boutron et O. Henry avaient signalé le mélange encore si impar- 
fait des eaux de la Seine à celles de la Marne à leur entrée dans Paris; 
c’est en raison de cette circonstance que l’eau est plus légère et plus iodurée 
en amont du Jardin des Plantes et dans le bras gauche qui entoure l'ile 
Saint-Louis que devant l'ile Louvier et à la rone hydraulique du pont 
Notre-Dame. 

» En aval de Paris, les eaux de la Seine ne sont pas beaucoup plus 
iodées qu’en amont; la masse du résidu y est au contraire notablement 
augmentée. Ici encore, c’est sur la rive gauche que, en raison de la moindre 
importance des égouts, sont les eaux les plus légères. | 

Mais ce qui distingue le plus les eaux de la Seine à leur sortie de Paris, 
c'est moins la quantité des matières dissoutes que leur qualité. La propor- 
tion des matières organiques et des chlorures est notablement accrue, et 
les sels d’ammoniaque signalés par M. Chevreul pendant la saison d'été, 
sont ici très-appréciables; on peut aussi quelquefois trouver des indices 
d'hydrogène sulfuré et de l’urée apportée par les égouts. 

A l'exception de l'Yonne, dont les eaux sont sensiblement pareilles à 
celles de la haute Seine, tous les affluents de cette rivière tendent, à partir 
de Montereau, à accroître la somme des matieres fixes et à faire baisser la 
PRpOEn de l’iode. 

> L’Essonne et le Loing occupent ‘fe premier rang parmi ces affluents; 
viennent ensuite et successivement, l’Orge et l’Yvette, l’Yères, l’Allamont; 


et bien loin de tous, la Bièvre, qui n est à son embouchure qu'un 2BTOS 
égout à base d’eau séléniteuse. 
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» En raison du grand volume de ses eaux, du poids des matières terro- 
salines tenues en dissolution (1), de la faible proportion d’iode, des trou- 
bles fréquents qui nécessitent pour beaucoup d’usages la filtration ou le 
repos, la Marne doit être regardée comme le moins bon des affluents de la 
Seine. Le petit Morin et le Morin versent dans la Marne des eaux qui ten- 
dent à accroître la proportion de l'iode. 

» L’Orge, l'Yvette, et surtout l’Allamont, l’Yéres et le Morin qui des- 
cendent des plaines les plus fumées de la Brie, renferment souvent des 
quantités très-notables de matières extractives, de nitrates et de sels à base 
d’ammoniaque. 

» .Le produit des égouts varie beaucoup suivant l'heure de la journée, 
le quartier traversé, l’eau fournie par les bornes-fontaines. La proportion 
de l’iode peut être de une à deux fois, celle du résidu de deux à dix fois, 
celle des chlorures et des matières extractives cinquante fois plus considé- 
rable que dans l’eau de la Seine. 

» Aux heures où, les bornes-fontaines étant fermées, les égouts ont leurs 
eaux à l’état de plus grande concentration, on peut y trouver des traces 
d’urate d’ammoniaque, et par litre quelques milligrammes de carbonate 
d'ammoniaque, de 1 à 2 décigrammes de phosphates et jusqu’à 1 gramme 
d’urée et des matières extractives de l'urine. 

» Après le dépôt des matières organiques, des oxydes et des sulfures 
métalliques suspendus dans l’eau des égouts, celle-ci est d’une couleur 
plus ou moins ambrée, d’une saveur piquante et salée qui rappelle celle de 
l'urine, d’une odeur presque toujours urineuse. 

» Abandonnées quelques jours à elles-mêmes, les eaux des égouts exha- 
lent une odeur à la fois sulfureuse et piquant les yeux, due à la produc- 
tion d’ammoniaque et d'acide sulfhydrique. En un temps plus long le 
principe ammoniacal disparait presque absolument; l'élément sulfureux 
domine alors, et l’on pourrait croire que l’on a affaire à une de ces eaux 
minérales trouvées à diverses époques dans le rayon de Paris. 

» À la suite d’une averse, les égouts portent à la Seine une quantité 
notable de sulfate de chaux enlevé dans la ville par les eaux pluviales. 


(1) Contrairement à l'opinion de Dupasquier, je suis éloigné d'admettre qu’une eau , pour 
étre salubre, doit être chargée de sels calcaires. Mes raisons sont : 1° que l’économie trouve 
amplement dans les autres aliments la chaux dont elle a besoin ; 2° que l’iode, dont la nature 
n’est pas aussi prodigue que de la chaux, est-ordinairement dans les eaux en proportion 
inverse de celle-ci. 


7. 
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Des affluents du canal de l'Ourcq, la rivière d’'Ourcq, à Mareuil, 
est celui qui se rapproche le plus de la Seine par sa légèreté, sa forte iodu- 

en et la petite quantité des matières organiques. 

» Près de l’Ourcq se place le Ghgnon (introduit dans le canal, en 1845, 
sur le Rapport de M. Thenard), qui n’en diffère sensiblement que. par la 
proportion plus grande des matières organiques. 

Tous les autres cours d’eau tributaires du canal ont pour effet d’ac- 
croître la proportion de la somme des matières dissoutes et de diminuer 
celle de l’iode. Après l’'Oureq et le Clignon vient la Gergogne, puis sueces- 
sivement : l’Arneuse qui s’est saturée, dans les marais, de matières orga- 
niques, la Thérouenne, la Beuvronne et la Collinance dont le Mory ne 
s’écarte pas, le Rutel aux eaux déjà très-calcaires, et, enfin, les sources 
crues et séléniteuses des roches de Crégy. 

» À leur arrivée dans Paris, les eaux du canal de Ource contiennent 
à peu près deux fois plus de sels terreux et deux fois moins d’iode que 
celles de la Seine avant leur mélange aux eaux de la Marne. 

» L'eau du puits artésien de Grenelle est sensiblement ferrugineuse, 
aussi iodurée et plus légère que celle de la Seine prise même au-dessus de la 
Marne. | 

» L'eau d’Arcueil contient très-sensiblement quatre fois moins d’iode que 
celle de la Seine. Comme l'ont déterminé MM. Boutron et Henry, elle dé- 
pose continuellement du carbonate de chaux, un peu d’oxyde de fer, etc., 
avec lesquels se précipitent des traces d’iode. 

Les sources sélétineuses des Prés-Saint-Gervais renferment cinq à six 
fois moins d’iode que l’eau de la Seine, et la proportion de ce principe est 
moindre encore dans les eaux de Belleville, qui se distinguent entre les 
sources crues par leur crudité extrême. 

Les puits de Paris, justement délaissés, fournissent pour la plupart des 
eaux saturées de gypse, chargées de chlorures déliquescents et de nitrates, 
et ne contenant pas d’iode en quantité appréciable. 


B. Les eaux du New-River, amenées à Londres où elles sont très-esti- 
mées et fournissent à une grande parte de la ville, notamment aux quar- 
tiers les plus riches, se rapprochent beaucoup, par leur ioduration et leur 
légereté, des eaux de la Seine. 

» À Windsor ou à Hampton-Court, au-dessus du barrage, les eaux de la 
Tamise ont beaucoup de rapports avec celles du canal de l’Ourcq, tant par 
la proportion de l’iode que par celle des autres matières dissoutes. 
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» À leur sortie de la ville, les eaux de la Tamise se sont chargées de chio- 
rures, de matières organiques et d’un peu d’iode. 

» L’Old-River pris à Feltham, vers le pont de pierre de la route d'Huu- 
slow, est sensiblement moins ioduré que la Tamise. 

» Le New-River doit être compté, avec la Seine, parmi les rivières four- 
nissant les meilleures eaux potables ; la Tamise et l'Old-River, comme le 
canal de l’Ourcq, au nombre de celles encore bonnes et salubres. 

» Londres possède, au moins dans la partie basse d’Oxford-Street, quel- 
ques puits-pompes à eau presque légère et assez iodurée. 


» GC. Les eaux de puits, généralement usitées à Turin, sont de moitié 
moins séléniteuses que celles des puits de Paris; elles se rapprochent, par la 
somme des principes dissous, de nos sources des Prés-Saint-Gervais, mais 
elles renferment encore moitié moins d’iode que ces dernières. 

» Les sources Valentin et Sainte-Barbe, très-renommées, la première sur- 
tout, ne diffèrent réellement des eaux des puits de Turin que par une pro- 
portion encore moindre d’iode. 

» Les eaux du P6, principalement utilisées à Turin par les établissements 
de blanchissage, contiennent la moitié de la somme des sels terreux dissous 
dans les eaux des sources précédentes, et une quantité d’iode sensiblement 
égale à celle des eaux de puits. 

» Les eaux de la petite Doire sont deux fois plus séléniteuses que celles 
du PÔ; elles le sont autant que les sources Valentin et Sainte-Barbe à Turin, 
ou que les eaux des Prés-Saint-Gervais ; l’iode ne s’y trouve qu'en quantité 
minime ou nulle. | 


» En résumé, tandis que les eaux principales qui alimentent Paris et 
Londres se ressemblent et sont parallèles, à ce point que la Seine est repré- 
sentée par le New-River, et le canal de l’Ourcq par la Tamise, les eaux po- 
tables de Turin ne peuvent être comparées qu'avec nos sources des Prés- 
Saint-Gervais pour le poids total des principes dissous, et avec celles de 
Belleville pour la minime proportion de l’iode. » 


M. Zarewsxi lit une Note sur l'électricité considérée comme cause des 
effets attribués à la gravitation universelle. 


à (Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 


(561 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


M. Douevxo, professeur de chimie au Collége de Valparaiso, a adressé 
à l'École des Mines une suite de minerais des mines d’argent des environs 
de Coquimbo. Dans cette collection intéressante, il existe des cristaux 
d'iodure d’argent, de formes jusqu’à présent inconnues, ainsi que deux 
minéraux nouveaux. M. Durrévoy a l'honneur de les présenter à l’Acadé- 
mie, suivant le désir que M. Domeyko lui a exprimé. 
__« Les cristaux d'iodure d'argent ont 2 à 3 millimètres de longueur; 
ils sont en prismes rhomboïdaux droits, portant des troncatures sur les 
arêtes verticales aiguës; il en résulte que leur coupe est un hexagone 
symétrique. 

» Les deux minéraux nouveaux sont : , 

» 1°, Un antimoniate de mercure, provenant de la mine de la Jarilla, 
province de Coquimbo ; 

» 2°, Un cuivre gris mercuriel antimonié, recueilli dans la même 
mine. 

» Le cuivre gris est souvent mélangé d’antimoniate de mercure, visible 
à l'œil; il est dès lors probable que c’est à ce mélange qu'est due la 
composition particulière qu’il présente. 

» Les analyses faites par M. Domeyko le conduisent à admettre, pour 
la composition de l’antimoniate de mercure, les éléments suivants : 


Acide antimonique: . .::...%..:...", 0,338 
Oxyde de mercure. -1Mreerre F6 102222 
Oxyde de cuivre... .....,..…. Fete 0,154 oo 
Oxÿde de fer..." bone onocedo 0,007 
Gangue, pyrite, cuivre gris....... es MO LTO 
Eaurét perte. ..:21214.000 SN ES >. 1110;169 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur une classe étendue de systèmes 
d'équations différentielles qui se rattachent à la théorie des courbes à 
double courbure; par M. J.-A. Serrer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Binet.) 


« Diverses questions de géométrie, et particulièrement un grand nombre 
de celles qui se rattachent à la théorie des courbes à double courbure, se 
ramenent à l'intégration de certains systèmes d'équations différentielles 
simultanées à trois variables qui ont un caractère remarquable. Les systèmes 
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dont il s’agit sont formés de deux équations entre plusieurs fonctions des 
trois variables et de leurs différentielles jusqu'à celles d’un certain ordre 
quelconque; ces fonctions sont telles, qu’étant égalées à des constantes arbi- 
traires, les équations qui en résultent se réduisent, après la différentiation, 
à une ou, au plus, à deux équations différentielles distinctes. 

» Dans le premier cäs, celui où les équations dont nous parlons se rédui- 
sent à une seule, le système des équations proposées n’admet point, à pro- 
prement parler, d’intégrale ; il se réduit, en quelque sorte, à une équation 
unique et admet, par suite, une solution qui renferme une fonction arbi- 
traire. Mais, outre cette solution si générale, il en existe une autre à laquelle 
on peut justement donner le nom de solution particulière, et qui renferme 
un moindre nombre de constantes arbitraires qu'il n’y en a en général dans .: 
l'intégrale d’un système de même ordre que le proposé. Cette solution par- 
ticulière donne presque toujours la véritable solution de la question qui à 
conduit aux équations différentielles proposées. On en a un exemple dans 
le problème qui a pour objet de trouver une courbe dont les centres des 
sphères osculatrices soient situés sur une courbe donnée. On satisfait effec- 
tivement à la question, en prenant une courbe tracée à volonté sur une 
sphère de rayon arbitraire, et qui aurait son centre en un point quelconque 
de la courbe donnée; mais on y satisfait aussi par le moyen d’une courbe 
non sphérique, et dont les équations renferment deux constantes arbi- 
traires. 

» Le deuxième cas conduit à des résultats différents. Les équations pro- 
posées admettent une intégrale et une solution particulière qui renferme 
généralement une constante arbitraire de moins que l'intégrale, et qui 
donne presque toujours la vraie solution du problème qui a conduit aux 
équations différentielles proposées. On à un exemple dé ce deuxième cas 
dans le problème qui a pour but de trouver une courbe dont les centres de 
courbure soient sur une courbe donnée plane où à double courbure. On 
satisfait évidemment au problème, en prenant un cercle dont le rayon et le 
plan soient arbitraires, et dont le centre soit en un point quelconque de la 
courbe donnée. Les équations de ce cercle renferment quatre constantes 
arbitraires, et forment l'intégrale générale des équations différentielles du 
problème auquel on satisfait aussi par le moyen d’autres courbes dont les 
équations peuvent contenir trois constantes arbitraires au plus. 

» Lagrange est, je crois, le premier qui ait considéré des équations diffé- 
rentielles à deux variables formées avec deux ou plusieurs fonctions de ces 
variables et de leurs différentielles qui, égalées à des constantes arbitraires, 
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fournissent autant d'intégrales d’une même équation. Dans une Note que 
j'ai publiée à la fin de la troisième édition de la Théorie des fonctions 
analytiques, J'ai ajouté quelques développements à l’analyse de Lagrange, 
et les considérations dont j'ai fait usage ont été le point de départ des recher- 
ches nouvelles que j'ai l'honneur de présenter aujourd’hui à l’Académie. 

» Ce Mémoire est composé de deux parties. La premiere partie renferme 
l'analyse générale des équations différentielles dont il a été parlé plus haut, 
avec plusieurs applications de la théorie. Dans la seconde partie, j'étudie les 
détails que présente la solution des deux problèmes principaux qui m'ont 
conduit à entreprendre les recherches actuelles. On y verra une application 
remarquable des formules dont j'ai déjà fait usage dans plusieurs Mémoires, 
et, en particulier, dans celui que j'ai publié au tome XVI du Journal de 
Mathématiques pures et appliquées. » 


4 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'extension du théorème de M. Sturm à un 
système d'équations simultanées ; par M. Herurre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Sturm.) 


«Le théorème de M. Sturm a pour objet de déterminer le nombre des 
racines réelles d’une équation à une inconnue, qui sont comprises entre 
deux limites données. Je me suis proposé, dans le Mémoire que j'ai l’hon- 
neur de soumettre à l’Académie, une question analogue pour deux équa- 
tions simultanées, et qu’on peut énoncer ainsi : Considérant l’une des 
inconnues comme l’abscisse, et l’autre comme l’ordonnée d’un point rap- 
porté à deux axes rectangulaires, déterminer le nombre des points auxquels 
correspondent des solutions des équations proposées, et qui sont compris 
dans l’intérieur d’un rectangle donné. Cette question se trouve résolue de 
la manière suivante. Désignons les sommets du rectangle par les lettres a, 
b, c, d, et supposons les côtés ab et ad respectivement parallèles aux direc- 
tions positives des axes des abscisses et des ordonnées. On substituera suc- 
cessivement les valeurs numériques des coordonnées de ces quatre points 
à la place des lettres x et y, dans une certaine suite de fonctions de ces 
deux variables; et en désignant par A, B, C, D les nombres de variations 
que présente cette suite, lorsqu'on prend pour les variables les coordon- 
nées des points a, b, c, d, on aura, pour le nombre cherché, la valeur 

A—B+C—D 6 
2 


Ce résultat est, comme on voit, entièrement analogue à celui du théorème 
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de M. Sturm; cette analogie se maintient encore lorsque l’on considère 
trois équations simultanées au lieu de deux. Désignant alors les incon- 
nues par x, ÿ, Z, on les regardera comme les coordonnées d’un point de 
l'espace rapporté à trois axes rectangulaires, de sorte qu’à chaque solution 
des équations proposées réponde un point déterminé. Cela posé, considé- 
rons un parallélipipède droit, dont les bases parallèles au plan des xy 
soient les rectangles abcd, a'b'c'd'. Nous supposerons les côtés ab, ad 
parallèles aux directions positives des x et des y, et les droites aa', bb’, 
cc', dd' parallèles à la direction positive de l’axe des z. Cela étant, le 
nombre des points représentant des solutions et compris dans l’intérieur 
de ce parallélipipède, sera déterminé de la manière suivante. Désignons res- 
pectivement par À, B,.C, D, A’, B’, C’, D’, les nombres des variations que 
présente une certaine suite de fonctions de trois variables, lorsqu’on sub- 
stitue à ces variables les valeurs numériques des coordonnées des points a, 
b, c, d, &, b’, c', d', le nombre cherché sera donné par la formule 


He DA) UD 2 BYE C PC) DE D)]. 


Il est remarquable qu'il existe un grand nombre de suites jouissant ainsi 
de propriétés semblables à celles des fonetions de M. Sturm, dans la théorie 
des équations simultanées. Voici la plus simple pour le cas de deux équa- 
tions prises, si l’on veut, sous la forme : | 


F(æ)—"0, 
J = 2(x), 


F (x) étant un polynôme entier, et ® (x) une fonction rationnelle de x. 

» Nommons æ,, Æ:,..., Æm les racines de l'équation Fx —0, y,, 
Jay -..s Jm es Valeurs correspondantes de TJ S: la somme symétrique 
xi+xi+.….+ x, et T; la suivante : ÿ,æx, + y;xi +... + nan; le 
premier terme de la suite sera l’unité, et les autres les déterminants des 
systèmes linéaires : 

3 j x x? xt 
To—SoY TS T—S:y TD —S, y 
sa Ten RE Leurs mise) 
TS y Ty TS; : 
ee [T=Siy Ts—Ssy Ti—Siy TS; y 


1 x 1 z x 


etc. ; 


le dernier terme est le déterminant à m7 + 1 colonnes obtenu en conti- 
nuant la même loi. En général, c’est au moyen de fonctions symétriques 
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des racines des équations proposées que se trouvent immédiatement expri- 
mées les fonctions analogues à celles de M. Sturm, et les propriétés de ces 
fonctions sont déduites de leur loi même de formation. L'idée d'introduire 
ainsi explicitement les racines est due à M. Sylvester, qui, le premier, a 
montré comment elles entraient dans la composition des fonctions de 
M. Sturm; M. Cayley a fait voir ensuite avec élégance comment les pro- 
priétés élémentaires des déterminants permettaient de transformer les pre- 
miers termes des formules de M. Sylvester en d’autres qui contiennent seu- 
lement les sommes des puissances semblables des racines (1). Ce sont aussi 
des expressions analogues à ces sommes, pour le cas de deux équations 
simultanées, qui figurent dans nos formules et qui les rapprochent de celles 
du savant géomètre. Mais le fait le plus important qui ressort de mes re- 
cherches, consiste dans l'existence d’une infinité de fonctions possédant les 
propriétés de celles de M. Sturm, pour une ou plusieurs équations. Cela 
ouvre la voie à des recherches importantes, sur lesquelles je pourrai peut- 
être revenir dans une autre occasion; je me bornerai pour le moment à 
cette remarque, que les conditions de réalité des racines d’une équation à 
une inconnué peuvent s'exprimer uniquement à l’aide des fonctions ration- 
nelles des coefficients, qu’on nomme hyperdeterminants ou invariants. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur le magnétisme dynamique ; 
par M. Tu. pu Moxcer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée : MM. Becquerel, Despretz, Morin.) 


« I. Réactions magnétiques des courants. — Le principe fondamental 
dynamique peut se résumer ainsi qu'il suit : 

» Tout courant électrique agit magnétiquement soit sur le fer, soit sur 
les aimants, et cette action varie, quant à sa nature pannes suivant le 
sens du courant. 

» Il suffit, pour se convaincre de ce principe, d'approcher d’un circuit 
voltaique une aiguille posée en équilibre sur un pivot, et l’on observe que 
l’action exercée sur ses deux pôles est diamétralement opposée, suivant que 
le courant marche dans un sens ou dans l’autre. 

» Il résulte de ce principe : 

» 1%, Qu'un circuit voltaique fermé doit agir d’un manière différente 
d'un côté et de l’autre de son plan, et se comporter conséquemment comme 


ir) Tomes IX et XIII du Journal de Mathématiques de M. Liouville. 
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un véritable aimant dont les pôles seraient annulaires et distribués sur la 
périphérie du conducteur à gauche et à droite du plan du circuit; car le 
sens du courant dans le circuit est différent suivant qu’on le considère d’un 
côté ou de l’autre de son plan, et c’est, en effet, ce que l'expérience 
démontre ; 

» 2°. Que la périphérie externe ou interne d’un circuit fermé doit agir 
différemment aux extrémités opposées des différents diamètres; mais il faut 
pour cela que le circuit soit placé, à l'égard de l’objet qui subit son effet 
magnétique, dans certaines conditions. Et on le conçoit aisément, si l’on 
réfléchit qu’à l'égard d’un objet dont la position reste là même, le courant 
marche dans un sens différent aux extrémités de chaque diamètre du 
circuit. | 

» Voici maintenant deux autres principes qui vont fixer la nature de ces 
actions. magnétiques suivant le sens du courant : 

» 19. La nature des réactions magnétiques d’un courant, d’un côté et de 
l’autre de son plan, est toujours telle, qu’un pôle boréal semble exister à la 
droite du courant et un pôle austral à la gauche, en supposant le spectateur 
couché dans le circuit de manière à avoir la tête dirigée vers le né négatif 
de la pile et la face tournée vers le centre du circuit; 

» 2°, La nature des réactions magnétiques de la périphérie externe ou 
interne d’un circuit fermé est toujours telle, qu’un pôle boréal se manifeste 
à l'extrémité du diamètre qui coupe par la moitié le corps du spectateur 
placé dans le courant quand la tête de celui-ci est à la droite de ce diamètre, 
tandis que c’est au contraire un pôle austral quand la tête du spectateur est 
à la gauche. Il va sans dire que la gauche et la droite du diamètre doivent 
s'entendre ici de la gauche et de la droite du courant qui quitterait le circuit 
pour passer par ce diamètre; mais alors la face du spectateur du circuit 
serait censée tournée contre le plan de ce circuit. 

» Ces principes et les conséquences que nous en avons déduites expliquent 
à eux seuls toutes les lois des réactions magnétiques des courants. En effet, 
il résulte de ces principes : 

» 1°. Que deux courants parallèles marchant dans le même sens doivent 
s’attirer, puisque les pôles de ces deux courants qui sont en présence sont 
de nom contraire; 

2°. Que deux courants parallèles marchant en sens opposé doivent se 
repousser, puisque des pôles de même nom se trouvent en présence ; 

3°. Que deux courants croisés qui s’éloignent ou se dirigent en même 
temps vers leur point de croisement, s’attirent; 
8. 
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» 4°. Que deux courants croisés qui s’approchent ou s’éloignent de leur 
point de croisement dans un sens différent, se repoussent ; 

» 5°, Qu’une hélice métallique étant composée d'autant d’aimants qu'il 
y a de spires dans sa longueur forme un seul et même aimant ayant ses 
deux pôles et sa ligne neutre; car les pôles opposés de toutes les spires 
comprises entre les spires extrêmes étant en présence se neutralisent ; 

» 6°. Que réciproquement un aimant peut être considéré, quant à son 
action vis-à-vis un courant, comme une hélice métallique dans laquelle cir- 
cule un courant électrique ; 

» 7°. Qu'une aiguille aimantée tend toujours à se mettre en croix sur le 
courant ; car il ya réaction de courants croisés les uns surles autres, puisque 
l'aiguille aimantée peut être assimilée à une hélice ; 

» 8. Que dans ce croisement de l'aiguille aimantée sur le courant, la 
direction de son pôle austral vers l’ouest ou vers l’est dépend : 12 quand les 
courants sont horizontaux et dirigés parallèlement à l’axe de l'aiguille, de 
leur position au-dessus et au-dessous du plan de déclinaison; 2° quand les 
courants sont verticaux et placés dans des plans perpendiculaires à l'axe de 
l'aiguille, de leur position à droite ou à gauche du plan d’inclinaison ; 
3° quand les courants verticaux ou horizontaux sont placés en dehors des 
extrémités de l'aiguille dans des plans parallèles ou perpendiculaires à son 
axe, de leur position horizontale et verticale; | 

» q°. Que les réactions que nous venons d'étudier dans l'hypothèse d’un 
courant rectiligne, se reproduisent de la même manière à l'égard d’un cir- 
cuit fermé contourné en hélice; car l’action des spires de cette hélice sur 
l'aiguille étant la même d’un côté comme de l’autre, se trouve neutralisée de 
telle sorte qu’il n’y a que l’action du courant dans le sens de l’axe de l’hé- 
lice qui soit effective. Néanmoins, l’action est plus marquée dans celles des 
positions de l'aiguille où le courant magnétique et le courant électrique se 
trouvent exercer un effet concordant. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂNote de M. GirarD sur son nouveau procédé 
d’étamage du fer. (Communiquée par M. Dumas.) 


« Ce procédé consiste dans l'emploi des chlorures, et notamment de 
celui de zinc, pour couvrir le bain d’étain. 

» Les propriétés du chlorure de zinc pour l’étamage sont connues de 
tous les industriels compétents; mais ce qui faisait échec à tous ceux qui 
en ont tenté l'application, c'était la nécessité de repasser les pièces daus un 
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second bain couvert de süif pour avoir des produits acceptables par le 
commerce. C’est là que résidait toute la difficulté, et cette facon d'opérer 
n'apportait point d'amélioration sous le rapport de la salubrité, et encore 
moins sous le rapport industriel ; car il était impossible, par ce système, 
d'éviter l’introduction du chlorure de zinc dans le suif qui couvrait le se- 
cond bain ; il en résultait alors une décomposition du chlorure de zinc 
(d’après ce que j’ai pu juger par les résultats), qui occasionnait des vapeurs 
encore moins supportables que par l’ancien étamage au suif, et qui alté- 
rait le bain en très-peu de temps par la combinaison du zinc avec l’étain. 

» Ce résultat négatif indiquait qu'il fallait une réforme radicale des an- 
ciens procédés pour arriver à faire un emploi utile du chlorure de zinc. 

» Voici les conditions qu’il fallait réunir : 

» 1°, Suppression absolue du suif; 

» 2°. Opérer par une simple immersion et sans laisser séjourner dans le 
bain ; Fe 

» 3°, Obtenir des produits acceptables par le commerce, qui puissent 
se vendre de concurrence avec ceux des anciens procédés d’étamage au 
suif. 

» C’est à quoi je suis parvenu, et ces trois conditions réunies me don- 
nent les résultats suivants : 1° économie ; 2° salubrité; 3° sécurité contre 
les incendies. 

» L'économie porte sur les points suivants : 

» 1°. Quatre-vingt-dix pour cent de la dépense du suif remplacé par les 
chlorures ; 

» 2°. Cinquante pour cent sur les mains-d’œuvre et le combustible ; 

.» 3°. Soixante pour cent sur la mise de fonds en matériel, tels que four- 
neaux et chaudières, et sur les bains d’étain. 

» La salubrité est obtenue par la suppression du suif qui, par ses va- 
peurs mêlées d'acide carbonique, ne permet pas à tous les tempéraments 
d'y résister, et incommode toujours les ouvriers les plus forts. Tandis 
que par mon procédé d’application des chlorures, iln’y a aucune émanation 
sensible, et le premier venu peut sy mettre sans se trouver incommodé, 
même le premier jour. 

» La sécurité contre les incendies naît naturellement de la suppression 
du‘suif, qui, sans mentionner les cas d’oubli ou de négligence, donne pério- 
diquement des feux de cheminée tres-intenses, à cause des vapeurs de suif 
qui se condensent contre les parois de la cheminée. 

» Les moyens à l’aide desquels j'obtiens ces résultats sont de deux sortes : 
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la première est relative à la composition des chlorures qui recouvrent le 
bain ; la deuxième à un procédé de décoloration des parties colorées par 
le contact des chlorures en sortant du bain. | 
» Composition des chlorures. — Le chlorhydrate d'ammoniaque, qui est 
indispensable pour prévenir la formation d’excès de base dans le chlorure 
de zinc, a l'inconvénient d'exercer une action trop vive et de colorer la 
surface de l’étamage d’une façon indélébile. Je diminue cette trop vive affi- 
nité par l’adjonction au chlorure de zinc d’environ 10 pour r00 de chlorure 
de sodium ou de potassium, et d’une quantité presque imperceptible de 
matiere organique de la nature des acides gras, de préférence. Je n’ai pas 
encore une idée bien arrêtée sur la transformation qu'éprouve cette ma- 
tière organique; mais ce que j'ai eu occasion de reconnaître bien des fois, 
c’est qu'il se produit une odeur camphrée des qu’elle est introduite en plus 
grande quantité, seulement de la grosseur d’une noisette à la fois. L’addi- 
tion de 4 à 5 pour 100 de protochlorure d’étain produit un bon effet. 

» Procédé de décoloration. — Le lavage ne suffit pas pour enlever entie- 
rement les traces des chlorures à la surface de l’étamage ; j'opère: cette 
décoloration complète par l'immersion des pièces dans une eau légérement 
acidulée ou dans une légère dissolution de protochlorure d’étain, de ma- 
niere à ne pas altérer l'éclat de l’étamage. Les pièces sont ensuite rincées, 
puis couvertes de sciure de bois et séchées à l’étuve. Une légère friction, 


avec un linge doux, les débarrasse de cette sciure e lorsqu' elle est seche, et 
tout est terminé. 
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Voilà les résultats auxquels je suis parvenu après trois années d’appli- 
cation en grand du chlorure de zinc à l’étamage, et après avoir essuyé de 
nombreux insuccès. Quoique encore restreinte, l'exploitation que j'en fais 
aujourd’hui a acquis une marche régulière qui ne tend plus qu’à progresser. 

» Cette transformation dans l'étamage coïncide heureusement avec les 
perfectionnements obtenus depuis quelques années dans le laminage des 
tôles, et permettra de satisfaire aux besoins généralement ne d'avoir des 
fers-blancs de grande dimension et à bas prix. 

» Croyant avoir résolu un problème utile à la salubrité ainsi i qu’ au pro- 


grès industriel, je désire concourir aux récompenses qui sont accordées en 
pareil cas. » 


* 1 7 SIN T4 ñ À ES : 
(Renvoi à l'examen de la Commission chargée d'examiner les pièces admises 


au concours pour le prix concernant les moyens de rendre un art ou un 
métier moins insalubre.) 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Observations sur les rayons osseux supérieurs des 
membres thoraciques dans quelques Mammifères (deuxième partie); par 
M. A. Lavocar. RÉ 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Duméril, Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« Je crois devoir rappeler que la première partie de ce travail a été 
consacrée à l'examen de quelques principaux détails relatifs à l’os de 
l’épaule. | 

» OS DU BRAS. — Æmpreinte ou créte deltoïdienne. Dans tous les 
Mammifères que j'ai eu occasion d’examiner, cette surface d'insertion 
existe plus ou moins développée. Dans le cheval, par exemple, elle est 
saillante et recourbée en arrière. Bien que l’analogie de cette éminence avec 
l'empreinte deltoïdienne de l’homme ait été indiquée, il y a déjà une dizaine 
d'années, dans l’Anatomie des animaux domestiques, cette partie, au lieu 
de recevoir la dénomination significative qui lui convient, a conservé le 
nom vague de tubérosité externe du corps de l’humérus. Cela tient sans 
doute à ce que, dans cette même Anatomie, le deltoïde a été jusqu’à présent 
méconnu sous le nom de long abducteur du bras où grand scapulo- 
huméral. 

» Extrémité inférieure. Le langage de l'anatomie comparée est loin 
d’être fixé à l'égard de la surface articulaire inférieure de l’humérus. 
D'après les uns, elle est partagée en une petite tête et une trochlée ; d’apres 
les autres, en deux condyles ou en deux trochlées, etc.; mais l'inconvénient 
est plus grave encore lorsqu'on admet qu'il y a une trochlée du côté 
externe, et un condyle du côté interne, comme cela est établi, depuis très- 
longtemps, dans l’Anatomie des animaux domestiques. Il en:résulte que 
l’épicondyle et l’épitrochlée occupent une position tout à fait opposée dans 
les animaux, par rapport à ce qui est dans l’homme; en conséquence, les 
muscles attachés à ces éminences reçoivent des noms dissemblables dans 
les deux anatomies : le même muscle est appelé ici épicondylo..., là 
épitrochlo…., condition éminemment nuisible aux études comparatives. 

» Mais cette confusion ne repose que sur une appréciation inexacte qu'il 
est facile de rectifier. Il est généralement admis que, dans l’homme, 
l'extrémité inférieure de l’humérus porte, en dehors, un condyle et, en 
dedans, une trochlée,: séparés l’un de l’autre par une rainure creusée en 
dehors du bord externe de la trochlée. On retrouve la même disposition 
essentielle dans les quadrupèdes; la seule différence qu'il y ait, consiste dans 
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les dimensions relatives des deux surfaces. En effet, si dans l’homme le 
condyle est presque aussi large que la trochlée, dans les quadrupèdes, le 
condyle est généralement étroit et la trochlée très-élargie en dedans, parce 
qu'il faut une plus grande surface du côté interne, où se fait principale- 
ment l'appui. 

» En outre, le condyle est toujours caractérisé par le peu de longueur 
de sa courbe, qui ne représente guère qu’un demi-cercle, et il s'arrête à la 
partie inférieure de la surface articulaire; tandis que la trochlée, qui se 
prolonge et remonte en arrière, figure un cercle presque complet. 

» Un autre caractère du condyle huméral, c’est d’être toujours en 
connexion avec le radius; quant à la trochlée, elle repose exclusivement 
sur le cubitus, dans l’homme; moitié sur le cubitus, moitié sur le radius, 
dans le chat et dans le chien, et entièrement sur le radius, de même que le 
condyle, dans le lièvre, le porc, le cheval, les ruminants, etc.*(r). 

» Dans l'éléphant, la démarcation entre le condyle et la trochlée est peu 
sensible, à peu près comme dans le porc; ces deux surfaces articulaires 
reposent sur le cubitus; mais, en avant, le condyle et la partie externe de 
la trochlée appuient sur le radius. Ici encore la règle est donc observée. 
Elle l’est même dans la taupe. : À 

» OS DE L'AVANT-BRAS. — Æxtrémité inférieure du cubitus. On sait que 
généralement, dans les quadrupèdes, le cubitus se prolonge jusqu’au carpe, 
où il s'articule avec le pyramidal et le pisiforme. Cette disposition se 
retrouve même chez les ruminants. Mais on admet que dans le cheval 
l'extrémité inférieure du cubitus se termine en pointe et s’efface sur le corps 
du radius; de sorte que ce dernier os forme à lui seul la surface articulaire 
contiguë aux os carpiens du premier rang. Cette exception n’est pas fondée : 
il est vrai que le cubitus se soude au radius dans presque toute son éten- 
due,-et même que les deux os sont confondus dans le milieu de leur lon- 
gueur; mais, vers la partie inférieure, le cubitus reparaît sous forme d’une 
petite colonne saillante, parfois même détachée, au bord externe du radius ; 
et c’est à lui qu’appartient la tubérosité inférieure externe, considérée jus- 
qu’à présent comme faisant partie du radius. Ce renflement inférieur du 
cubitus porte, en dehors, une coulisse pour le tendon du muscle extenseur 
latéral des phalanges, comme dans l’homme et les autres Mammifères; sa 
surface inférieure, diarthroïdale, convexe d'avant en arrière, et large de 16 


(x) Maïs toujours la gorge de la trochlée répond en arrière à l’échancrure sigmoïde du 
cubitus. | À 
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à 18 millimetres, s'articule en bas avec le pyramidal et en arrière avec le 
Pisiforme. Du côté interne, la démarcation entre cette surface cubitale et : 
celle qui appartient au radius est indiquée par un sillon toujours très-pro- 
noncé en arriére. 

» Pour compléter cette restitution, J'ajouterai qu'il en est de même, 

dans le membre pelvien, pour l'os qui correspond au cubitus, c’est-à-dire 
pour le péroné. 
‘ » Il est reconnu aujourd’hui que, dans les ruminants en général, cet os, 
rudimentaire et presque entièrement fibreux, a cependant son extrémité 
inférieure représentée par une pièce osseuse irrégulière, située du côté 
externe entre le tibia, l’astragale et le calcanéum, pièce qui a été longtemps 
considérée comme un os tarsien particulier. É 

» Dans le genre equus, le péroné est plus développé que dans les rumi- 
nants, et cependant on n’admet pas qu’il se prolonge jusqu’au tarse : c’esi 
une erreur añalogue à celle qui est relative au cubitus. En effet, le péroné 
du cheval descend et se renfle au côté externe de l'extrémité inférieure du 
tibia, où il est soudé; ce renflement péronéen porte en dehors la coulisse 
propre à l’extenseur latéral des phalanges ; en dedans, il concourt à former 
l'articulation des os de la jambe avec le tarse par son contact avec le bord 
externe de l’astragale. Ce plan articulaire, qui a au moins 15 millimètres de 
largeur, est séparé de la surface tibiale par un léger sillon antéro-postérieur, 
et le renflement tout entier représente exactement la malléole externe, dont 
il a tous les caractères. En conséquence, la disposition qui est offerte, dans 
le cheval, par l'extrémité inférieure du cubitus et du péroné, n'est pas 
exceptionnelle, elle est au contraire soumise à la loi générale. » 


M. Fock, qui avait précédemment soumis au jugement de l’Académie un 
Mémoire sur là stature de l'homme et les proportions de son corps, envoie 
aujourd’hui uve suite de ce travail, dans laquelle il s'occupe spécialement 
des formes de la tête osseuse. 

Le résultat de ses nouvelles recherches peut être exprimé à peu près dans 
ces termes : « La charpente osseuse de la tête, qui offre aux muscles mis 
en jeu dans les différents mouvements de la face, les points d'attache les 
plus avantageux de manière à combiner la force et la légereté, doit avoir 
une forme qui est aussi celle à laquelle, dans le monde civilisé, on attache 
l’idée d'élégance; en un mot, le beau type grec, tel que nous l’offrent quel- 
ques statues antiques, doit être aux yeux des physiologistes, comme il l’est 
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aux yeux de l'artiste, ce qui, pour cette partie de notre corps, approche 
le plus de la perfection idéale. » 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Magendie, Flourens, Serres.) 


M. Arrur, en adressant un Mémoire ayant pour titre : « Examen des 
Recherches sur la capillarité, de M. Simon (de Metz) », prie l’Académie de 
vouloir bien faire examiner ce travail par une Commission composée de 
physiciens, de chimistes et de naturalistes. 


MM. Babinet, Regnault, de Quatrefages sont invités à prendre connais- 
sance du travail de M. Artur. 


CORRESPONDANCE. 


M. 1e MinisrRe DE LA Jusrice accuse réception de la Lettre qui lui annon- 
çait qu'à l’avenir les Comptes rendus des Séances de l’Académie seraient 
adressés chaque semaine à son Ministere. M. le Ministre prie MM. les Secré- 
taires perpétuels de transmettre à l’Académie l'expression de ses remerci- 
ments. 


M. 1x Minisrre Des Finances remercie également l’Académie pour l’envoi 
annoncé. 


M. Le MinisrRe DE L'INTÉRIEUR, DE L’AGRicuLruRE ET pu Commerce adresse, 
pour la bibliothèque de l’Institut, un exemplaire du 76° volume des bre- 
vets d'invention pris sous l’empire de la loi de 1791, et un exemplaire du 
7° volume des brevets pris sous l'empire de la loi de 1844. 


M. ze SecrÉTAIRE DE LA SOGiÉTÉ pe Puaysique px BERLIN annonce l'envoi 
d’un nouveau volume de l'Histoire des Progrès de la Physique, année 1848, 
ouvrage publié sous les auspices de la Société et rédigé par M: Karster. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence de la triméthylamine dans le jus 


extractif des harengs salés. (Lettre de M. A,-W. Hormaxx à 
M. Dumas.) 


« À l’occasion d’un travail concernant les bases ammoniacales de la série 

méthylique, j'ai émis l'opinion que la base décrite par M. Wertheim, sous 
) : s L À 5 2 

le nom d'œnylamyne où proprlamine, pourrait bien être identique avec la. 


iriméthylamine : 
H CH, 
H NRC NE" COHQN. 
CH, CH, 


L'observation intéressante, due également à M. Wertheim, que ce corps se 
rencontre en quantités assez notables dans le liquide qui se sépare peu à 
peu des harengs salés, a été le point de départ de quelques essais dans le 
but de résoudre cette question par voie expérimentale. 

» Sur mon invitation, M. Henry Winkles s’est occupé de ce sujet. D'après 
ses expériences, qu’il publiera bientôt avec tous les détails, c’est bien la 
triméthylamine qui constitue le corps prédominant dans le mélange de 
plusieurs bases que peut fournir le jus extractif des harengs salés. 

» L'identité de cette substance avec la triméthylamine, préparée par voie 
synthétique, et dont l'étude m'occupe en ce moment, fut constatée non- 
seulement par la comparaison directe de ces deux corps, mais encore par la 
réaction si caractéristique que produit l’iodure méthylique. Avec ce dernier, 
la base en question a fourni immédiatement un magma cristallin d’iodure 
de tétraméthylammonium. 

» Comme conséquence de ce résultat, il paraît plus que douteux qu'on 
ait obtenu jusqu’à ce jour la véritable propylamine. Par la même raison, 
on comprend la nécessité de démontrer par des expériences jusqu’à quel 
point on est autorisé à donner à la pétinine le nom de butylamine, nom 
que plusieurs chimistes lui ont donné dans ces dernières années. 

» La manière dont ce corps se comporterait avec l’iodure méthylique ou 
éthylique fournirait, sans difficulté, la solution de cette question. 


CHIMIE. — Sur le moyen de séparer pur, de l’argent à l’état de fusion, 
l'oxygène qu'il a absorbé au contact de l'air. (Extrait d’une Lettre de 
M. Levoz à M. Dumas.) 


« . ... Ainsi que Samuel Lucas l’a reconnu le premier, l'argent pur, 
fondu au contact de l’air, en absorbe rapidement l'oxygène, et cet oxygène 
se dégage complétement au moment où l'argent reprend l’état solide. Veut- 
on l’extraire pendant la fusion de ce métal, on peut y parvenir au moyen 
du charbon qui le soutire en formant de l’acide carbonique, mais, pour le 
séparer en nature, cela paraissait assez difficile; cependant voici comment 
on peut y parvenir : il suffit d’y ajouter de l'or en proportion convenable, 
et l’on voit à l'instant même l’oxygène se dégager si rapidement et si tumul- 
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tueusement, qu'il en résulte une véritable effervescence; la matière bouil- 
lonne et s'élève au delà-des bords du creuset, eût-il, comme je l’ai vu, deux 
ou trois fois la capacité représentée par le volume des deux métaux fondus. 

» Indépendamment de l’enseignement que renferme cette expérience, 
elle procure encore un spectacle trés-curieux, et dont on pourrait facile- 
ment rendre témoins les auditeurs d’un cours public. » 


M. Buisson adresse une Note concernant la part qu'auraient, suivant 
lui, les insectes aux maladies épidémiques qui affectent les végétaux et les 
animaux. Il pense qu'on remédierait à la cause deces maladies en favorisant 
la propagation des animaux qui détruisent ces insectes, et il propose, 
comme une mesure préliminaire, d'apporter des entraves à la chasse qui 
tend à diminuer le nombre des oiseaux insectivores. 

F 

M. Gaiwrra adresse une Note relative à des observations desquelles il 
croit pouvoir conclure que latmosphère, même dans son plus grand état 
de transparence, n’est pas complétement incolore. 


M. Lanpes adresse deux Notes, l’une sur la vision, l'autre sur la forme 
el les couleurs des corps. 


M. Bracner envoie une nouvelle Note sur les phares lenticulaires. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés 


Par NT, Bnracurr, 
Par M. Cnusezz, 
Par M. Fresrer, 
Et par M. Pernors 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret, 


COMITÉ SECRET. 


M, Brauremrs-Braupné, doyen de la Section de Géographie et de 
Navigation, présente, au nom de cette Section, une liste de candidats 
pour une place vacante de Correspondant. 

La Section, considérant qu’elle ne compte maintenant parmi ses Corres- 
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pondants qu'un seul Français, a cru devoir ne proposer cette fois que des 
candidats nationaux. La liste qu’elle présente est la suivante : 
En premiere ligne : 
M. Antoine d'Abbadie, à Urrugne, près Saint-Jean-de-Luz. 
En deuxième ligne : 
M. Victor Lottin, capitaine de frégate, à Versailles. 
En troisième ligne, ex æquo, et par ordre alphabétique : 


M. Ferret, capitaine d'état-major, 
M. Galinier, capitaine d’état-major. 


La séance est levée à 6 heures. F. 
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Corrispondenza… Correspondance scientifique de Rome; 2° annéé; n° 34; 
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The transactions... Transactions de la Société Linnéenne de Londres ; 
volume XXI; 1" partie. Londres, 1852 ; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux des séances de la Société Linnéenne de 
Londres; n°% 45 à 47; in-8°. 

The astronomical... Journal astronomique ‘de Cambridge; publié par 
M. BEN. AprHorP GOULD J'; n° 41; vol. IT; n° 17; 4 juin 1852. 

Monatsbericht... Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Berlin; mai 1852; in-8°. 

Astronomische..… Nouvelles astronomiques ; n° 814. 

Gazette médicale de Paris ; n° 27. 

Gazette des Hôpitaux ; n°* 76 à 78. 
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L' Abeille médicale; n° 13. 


La Lunuère; 2° année; n° 28. 

Moniteur agricole; 5° année; n° 26. 

Réforme agricole ; D 45. 

La Presse littéraire, Echo de la Littérature, des Sciences et des Art; n° 10; 
4 juillet 1852. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 12 juillet 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
2° semestre 1852; n° 1; in-4°. 

Note sur un pommier produisant plusieurs sortes de pommes; par M. CHARLES 
GaupiCHAUD; broch. in-4°. (Extrait des Comptes rendus des" séances de 
l’Académie des Sciences; tome XXXIV, séance du 17 mai 1852.) 

Remarques générales sur le Rapport qui a été fait, dans la séance du 11 mai 
dernier, sur un Mémoire de M. Trécul, ayant pour titre : Observations rela- 
tives à l'accroissement en diamètre des tiges; par le même ; 1° et 2° partie; 
4 broch. in-4°. (Extraits du méme Recueil; séances des 31 mai; 7, 21 et 28 
juin 1852.) 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844; publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce; tome VII. Paris, 1857; 
in-4°. 

Description des machines et procédés consignés dans les brevets d'invention, de 
perfectionnement et d'importation dont la durée est expirée, et dans ceux dont 
la déchéance «à été prononcée; publiée par les ordres de M. le Ministre de 
l'Intérieur, de l'Agriculture et du Commerce; tome LXXVI. Paris, 1852; 
1n-4°. 

Mémoires sur la famille des Fougères; par M. A.-L.-A. Fée. Troisième 
Mémoire : Histoire des Vittariées et des Pleurogrammées. Quatrième Mémoire : 
Histoire des Antrophyées. Paris, 1851-1852; in-fol. 

Annuaire des marées des côtes de France pour l’an 1852, publié au Dépôt de 
la marine sous le Ministère de M. Chasseloup-Laubat; par M. A.-M.-R. 
CHAZALLON, ingénieur-hydrographe de la marine, ancien Membre de la 
Constituante. Paris, 1851; in-12. 

Annuaire des marées des côtes de France pour l'an 1853, publié au Dépôt de 
la marine sous le Ministère de M. Ducos; par le même. Paris, 1852 ; in-12. 
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Études sur les engrais de mer des côtes de la Basse-Normandie (Manche et 
Calvados). Travail exécuté par ordre du Ministre de l'Agriculture et du Com- 
merce; par M. J.-I. PIERRE. Caen, 1852; broch. in-8°. {Cet ouvrage est 
adressé pour concourir au prix de Statistique.) 

Recherches expérimentales sur la résistance de l'air au mouvement des pen- 
dules; par M. CH.-IeN. Giurio. Turin, 1852; broch. in-4°. 

Documents sur la géographie du bassin du Nil; par M. ANT. D'ABpanie. 
Paris, 1852; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société de Géographie, 
avril 1852.) 

Coup d'œil sur l'histoire des botanistes et du Jardin des Plantes de Montpel- 
lier. Discours d'ouverture du cours de botanique médicale, prononcé le 17 
avril 1852; par M. CH. MARTINS, professeur d'Histoire naturelle médicale à 
la Faculté de Médecine de Montpellier, et directeur du Jardin des Plantes. 
Montpellier, 1852; broch. in-8°. (Extrait de la Gazette médicale de Mont- 
pellier.) 

La sapience normande, manuel des doctes, 2° livre; par M. PH.-A. Aupé. 
Elbeuf, 1849; broch. in-8°. 

De l'électricité, soit de l'âme universelle considérée dans ses forces motrices : 
par le même. Elbeuf, 1852; broch. in-8°. 

Les trois règnes de la nature. Règne animal. Histoire naturelle des oiseaux, 
classés méthodiquement avec l'indication de leurs mœurs et de leurs rapports 
avec les arts, le commerce et l’agriculture; par M. Em. LE MaouT; 6° à 
8° livraisons; in-8°. : 

Annales de la Société d'Horticulture de Paris et centrale de France; juin 
1852 ; in-8°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Duois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVII; n° 18; 31 juin 1852; in-8°. 

Annales de la propagation de la Foi; juillet 1852 ; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; juin 1852; in-8°. 

Cosmos, revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l’Industrie, fondée par M. B.-R. ne Monrorr, 
et rédigée par M. l'abbé MolGNo; n° 113 in-8°. 

Journal d’ Agriculture pratique et de Jardinage, fondé par M. le D' Bixio, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. Barrar: 
3° série; tome V; n° 1; 5 juillet 1852; in-8°. 
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